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1er jour

Par un beau jour du mois de juillet, madame Allain était allée avec sa fille aînée passer une journée 
au Raincy, en compagnie de quelques amis. La journée fut très pluvieuse, et la pauvre enfant ne vit 
rien, chose fort triste pour elle, qui ne connaissait ce beau parc que de réputation, et qui s'était 
promis tant de plaisir à le parcourir. Que de soupirs elle poussa en reprenant la voiture pour Paris, 
sans avoir pu se rouler sur l'herbe, sans avoir pu courir après les biches, dont on lui avait tant parlé.
« J'aimerais mieux, disait-elle, n'être pas venue. Quel malheur ! et qui sait, à présent, quand j'y 
reviendrai ?
— Cela ne tient qu'à toi, ma bonne amie, lui dit sa mère.
— Vrai ? et comment cela ?
— Si tu accomplis tous tes devoirs avec soin, si tu travailles avec ardeur, je te promets de t'amener, 
aux vacances, passer quinze jours au Raincy avec ta sœur et ton ami Paulin.
— Tu dis cela pour rire ? n'est-ce pas, mère, que c'est pour te moquer de moi ?
— Non ma chérie, je parle fort sérieusement ; mais songe que tu as plus de deux mois à être sage.
— Oh ! si j'étais aussi sûre d'y aller que d'être sage !
— Il me semble, ma fille, que c'est être trop sûre de toi, ou te croire bien parfaite.
— Non, petite mère, c'est compter sur ton indulgence et ta bonté. »
Cette petite phrase gracieuse toucha madame Allain ; elle embrassa sa fille, et ratifia plus 
sérieusement encore sa promesse.
Marguerite fut bien heureuse, car elle savait que sa mère ne promettait que ce qu'elle voulait et 
pouvait tenir.
Grande fut la nouvelle le soir dans la maison ; ce ne furent en rentrant que chuchoteries, que 
pourparlers.
« Comment ! ta mère, qui n'est jamais sortie de chez elle pour plus d'un jour se décidera ? disait 
Paulin. Ce n'est pas possible.
— Quand je te dis qu'elle m'a promis que tu viendrais aussi.
— Et moi, dit alors la petite Lucy, que ses compagnons de jeux avaient surnommée mademoiselle 
Grognon, parce qu'elle pleurait toujours.
— Et toi aussi ! cela va sans dire, puisque notre bonne viendra, mais il faut que nous soyons tous 
sages.
— Oh bien ! alors, dit en riant Annette, leur bonne, qui jouait souvent avec eux, je connais 
quelqu'un qui ne sera pas du voyage.
— Et qui donc ? s'écria Marguerite, moi ?
— Je n'ai nommé personne ; et en disant cela elle regarda Lucy d'un air significatif. »
Lucy, comme toujours, fondit en larmes, sans vouloir écouter les consolations de Paulin, son petit 
ami, qui lui disait qu'Annette avait voulu voir si elle pleurerait encore.
Madame Allain vint s'informer du motif des larmes répandues par sa petite fille. Chacun prit la 
parole pour lui en expliquer la cause. Elle les gronda doucement, et leur fit observer que si c'était 
ainsi qu'ils commençaient à se bien conduire, le voyage pourrait bien ne pas se faire.
Les enfants étaient un peu interdits. Madame Allain les fit s'embrasser, et les laissa continuer leurs 
jeux en leur recommandant de ne plus se contrarier.
« Est-elle ennuyeuse cette petite pleurnicheuse, marmotta Marguerite, après le départ de sa mère ; 
elle est toujours la cause de nos gronderies.
— Allons ! dit Annette, qui était une bonne grosse fille, les aimant beaucoup, c'est moi qui ai eu tort
de la contrarier, puisque je sais qu'elle ne comprend pas la plaisanterie.
— Comme c'est amusant à la campagne, une enfant qui pleure toujours lorsqu'on veut rire avec elle,



ajouta Marguerite, qui se croyait autorisée par ses douze ans à faire un peu la mère de famille.
— Nous irons nous promener bras dessus, bras dessous, dit Paulin à Lucy, nous aurons l'air du mari 
et de la femme : ce sera gentil, n'est-ce pas ? »
Cette idée fit rire Lucy, et la bonne harmonie étant rétablie dans le trio, ce furent des projets sans 
fin. Comme la soirée parut courte, et quels rêves enchanteurs firent ces trois enfants ! Lucy et 
Paulin, qui ne connaissaient des merveilles du Raincy que ce que Marguerite leur en avait conté, ne 
savaient quelle idée se faire d'un séjour pareil. C'était pour eux comme une description du Paradis, 
et leur petite imagination y plaçait tout ce qu'ils désiraient.
Il serait trop long, mes enfants, de vous conter toutes les angoisses que ces trois enfants 
éprouvèrent, car il y eut bien des petites choses à reprendre dans leur conduite ; mais les deux mères
s'étaient mutuellement promis de fermer un peu les deux yeux. Je dis les deux, mes petits amis, car 
les bonnes mères en ferment toujours un sur les défauts de leurs enfants. Elles font souvent 
semblant de ne pas voir leurs fautes pour leur éviter une punition. Les enfants tendres et bons 
sentent cela, et leur conscience est là pour leur reprocher bien plus vivement encore le chagrin qu'ils
occasionnent à leurs mères, toujours si dévouées, si indulgentes.
A peine le 15 du mois d'août fut-il passé, que voilà nos étourdis qui se mirent à tourmenter madame 
Allain pour qu'elle eût a fixer le jour du départ. Il fut décidé que ce serait pour le 5 septembre.
« Mon Dieu, que c'est encore long ! dit Marguerite.
— Moi, je ne trouve pas, répondit Lucy, qui était un gros enfant de huit ans, mais qui, n'en ayant 
que cinq pour la raison, n'avait nulle idée de la longueur des vingt journées qui les séparaient encore
du grand jour.
« Es-tu ennuyeuse de parler sans savoir ce que tu dis ! » et Marguerite, pour prendre patience, se 
mit à emballer soigneusement sa poupée, comme si elle devait être expédiée à cent lieues.
Sa mère lui fit observer qu'elle se privait de sa poupée pour longtemps en l'empaquetant ainsi à 
l'avance. Marguerite ne répondit rien, mais la poupée resta enveloppée, de crainte qu'elle ne fût pas 
prête à partir. Cette précaution fit beaucoup rire Paulin, qui prétendit que la poupée, ayant eu le 
temps de dormir, serait de meilleure humeur à la campagne.
Les jours s'écoulaient bien lentement, au gré de ces pauvres enfants.

Tous les soirs, après avoir prié Dieu avec ferveur pour qu'il fît beau temps pour les vacances, ils 
répétaient : « Enfin, nous n'avons plus que tant de fois à nous coucher, et nous partirons. » Mais la 
Providence en disposa autrement, et madame Allain tomba très sérieusement malade.
Je dois dire que la douleur de voir souffrir leur mère leur fit oublier pendant quelques jours tous 
leurs projets. Peut-être y eut-il bien quelques soupirs étouffés le 5 septembre ; mais la mère, très 
souffrante, ne les entendit ni ne les sut.
« Comment vas-tu, bonne mère, disaient chaque matin ces deux anges aimés, en passant leurs bras 
autour du cou de la malade. Es-tu mieux, dis ?
— Oui, mes enfants, leur répondit-elle un jour ; j'espère bien être assez forte pour partir le 12.
— Tu crois donc que c'est pour cela que nous te demandons comment tu vas, dit Marguerite, en 
fondant en larmes.
— Non, ma fille, non, je sais bien que tu m'aimes ; mais convenez, mes bijoux, que ma maladie 
arrive très mal à propos. » Puis il faut bien vous dire que ces deux petites filles vivaient seules avec 
leur mère, qui ne les quittait jamais, et que la table leur paraissait bien grande pour elles deux.
« C'est bien triste pour des enfants, lorsque leur mère est couchée, disait Lucy, avec laquelle la 
bonne ne jouait plus, tout occupée des soins à donner à la malade.
— Et bien malheureux. » répondit Marguerite, qui était tout à fait la mère en ce moment-là.

Deux jours après madame Allain se leva, à la grande joie de ses enfants, qui battaient des mains 
pour exprimer leurs transports.
« Quel bonheur de te voir levée. Tu es donc tout a fait guérie ? Le médecin ne viendra donc plus ? 
etc. » Et les questions se succédaient avec une rapidité qui ne permettait pas à madame Allain d'y 
répondre.



Lorsque les petites furent un peu calmées, leur mère leur expliqua que, quoiqu'elle fût debout, elle 
était loin de se bien porter, et qu'elle souffrait encore beaucoup ; mais que cependant elle allait faire 
retenir le cocher pour le surlendemain.
« Pas possible ! dit Marguerite.
— Si, mes enfants, je veux que vous jouissiez des derniers beaux jours, et j'espère aussi que le 
séjour de la campagne achèvera ma guérison.
— Ça, c'est vrai ! répondit Marguerite.
— Puisque c'est ton avis, ma bien aimée, dit en souriant madame Allain, il n'y a plus à hésiter.
— C'est mal, mère, de te moquer de moi, puisque je ne dis que ce que je pense.
— Tu as raison. »
La voiture fut retenue pour le 11, à deux heures précises.
« Surtout, mes enfants, soyez prêts !
— Oh ! maman, nous le sommes. Quel bonheur ! » Ce furent les seules paroles que la mère put 
saisir dans toutes les conversations du soir.
Madame Dubois, la mère de Paulin, fut prévenue, et rien ne manqua plus cette fois à la certitude du 
voyage : le temps était resplendissant de beauté, ni trop chaud ni trop froid.

2e jour

Le jour tant attendu arriva enfin, et dès quatre heures du matin madame Allain entendit des petits 
pieds déjà bottés qui trottaient dans les appartements.
« Que faites-vous donc, mes enfants ?
— Nous nous habillons.
— A cette heure-ci ?
— Il doit être tard, il y a bien longtemps qu'il fait jour.
— Votre bonne est-elle descendue ?
— Oh ! non, ma mère.
— Eh bien ! mes enfants, remettez vous dans votre lit jusqu'à ce qu'elle descende.
— Mais nous ne serons jamais prêts pour deux heures.
— Soyez tranquilles et laissez moi en repos, car vous m'avez rendue malade en m'éveillant aussi tôt.
—-Nous en sommes très fâchées, petite mère ; » et le calme se rétablit pour un instant.

Le départ

A cinq heures la bonne descendit, elle qui avait l'habitude de se lever péniblement à sept heures. 
Décidément, les têtes étaient renversées. Il en fallait prendre son parti, ce que fit madame Allain, 
heureuse de la joie de son entourage.
La matinée était délicieuse, le soleil brillant, et tout prédisait le plus charmant trajet.
« Serons-nous longtemps en voiture ? dit Lucy.
— Deux jours, lui répondit sa sœur.
— C'est bien long, deux jours, n'est-ce pas, Annette ?
— Vous écoutez donc votre sœur ; vous voyez bien qu'elle se moque de vous.
— Ah ! aussi je disais : nous mourrons bien de faim dans cette voiture.
— Que tu es donc bête, Lucy, tu crois donc qu'on ne mange jamais quand on va bien loin, bien loin.
— Ce que tu me dis là n'est pas poli, et où veux-tu donc qu'on mange, puisque l'on n'a plus sa 
maison ?
— Quel malheur ! qu'on ne soit pas assez polie avec mademoiselle ! » Et l'explication allait 
s'échauffer entre les deux sœurs, lorsque madame Dubois arriva avec Paulin, qu'elle avait eu bien 
plus de peine à contenir que madame Allain ses filles. Ce pauvre enfant avait ordinairement encore 
moins de distractions que ses petites amies, et sa tête n'y était plus. Pendant l'heure qui s'écoula 
avant le départ, il alla bien cent fois à la croisée pour voir si le cocher arrivait ; enfin, après mille 
déceptions, la voiture roula sous la porte cochère, et ce ne fut plus qu'un hourra de cris et de tapage.



On commença par attacher les matelas sur le fiacre. Comme tous ces préparatifs paraissaient longs 
et interminables ! comme la bande joyeuse aurait sauté dans la voiture volontiers, et serait partie de 
bon cœur sans paquets ! Mais les mères étaient là, surveillant le chargement et retardant le départ, 
en exigeant que tout fût attaché convenablement, caisses et cartons. A peine le cocher venait-il de 
fixer son dernier nœud, que la pluie commença à tomber. Il fallut, par précaution, défaire les 
caisses, qui étaient légères, pour les mettre dans la voiture ; il fut décidé forcément, et faute de 
place, que les matelas resteraient à l'extérieur.
En quelques minutes la pluie devint une inondation ; elle tombait par torrents, et c'était chose 
curieuse que la pétrification de ces trois figures si épanouies un quart d'heure auparavant.

« Nous ne pourrons donc pas partir aujourd'hui ? dit Marguerite, qui portait toujours la parole dans 
les cas graves et désespérés.
— Il faut espérer que cette pluie va bientôt cesser, dit madame Allain.
— Et si elle ne cesse pas ?
— Nous partirons tout de même.
— Que tu es bonne ! quel bonheur ! » et la joie reparut plus franche que jamais ; car le cocher 
venait de dire qu'il ne pouvait plus attendre et qu'il fallait se mettre en route. Vous jugez du bonheur 
qu'il y eut à traverser la cour les uns après les autres, sous un parapluie, pour arriver au fiacre qui les
attendait. Là était réservé aux mères un plus grand embarras, car les caisses tenaient presque tout un
côté de la voiture et les partants étaient au nombre de six. Qui ne sait pas que six dans un fiacre c'est
déjà beaucoup. Il est vrai qu'il y avait trois demi-personnes.
« Jamais nous n'entrerons, disait madame Dubois, d'un air consterné ; c'est inutile d'y penser.
— Il le faut cependant. » lui répondit en riant madame Allain. Alors ce furent des rires extravagants 
qui partirent, d'autant plus bruyants qu'ils avaient été contenus.
« Nous nous tasserons, » disait la grosse bonne, qui tenait à elle seule la grande moitié d'un des 
deux côtés.
Le cocher ferma la portière de la voiture, et sans attendre que l'on ait pu s'asseoir, il fouetta ses 
chevaux et voilà nos voyageurs partis pêle-mêle et sans savoir s'ils parviendront à se caser.
Lucy fut mise sur les genoux de sa bonne, madame Allain arrangée au fond de la voiture, madame 
Dubois à côté d'elle, Marguerite auprès de sa mère. Il ne restait plus que Paulin, dont on ne savait 
que faire. Il fut hissé tout au haut, sur les caisses ; mais en montant pour se percher ainsi, il posa le 
pied sur un panier à provisions, et tous les paquets furent renversés dans la voiture. Incident qui fut 
encore un sujet de joie, car la gêne était telle qu'il ne fallait pas songer à les relever avant leur 
arrivée.
« Tiens, nous avons de quoi manger. » dit Lucy.
Nouveaux éclats de rire.
« Il n'y a pas de quoi rire, reprit le pauvre grognon, avec une grande envie de pleurer.
— Non, mais tu penses toujours à manger. » dit Marguerite, en appuyant sur ce dernier mot.
Madame Allain fit cesser la discussion d'un coup d'œil, et l'on n'entendit plus pendant quelques 
instants que des plaintes sur le mauvais temps, et quel malheur ce serait, s'il allait justement 
pleuvoir pendant quinze jours. Cette crainte manifestée sur tous les tons entretint la conversation 
jusqu'à La Villette. Là, on prit le grand chemin, et les enfants s'écrièrent en voyant les arbres et les 
champs qui le bordent :« Nous voilà décidément en route.
— Que j'ai faim, exclama Marguerite, que la joie avait empêché de déjeuner, et oubliant qu'elle 
venait à l'instant de se moquer de sa sœur.
— Et moi donc ! » dit Paulin, auquel la certitude d'être bien réellement parti rappela qu'il n'avait pas
mangé de la journée. Lucy partit à son tour d'un long éclat de rire en les entendant se plaindre ainsi. 
Les deux affamés avaient bien envie de se fâcher de son hilarité ; mais ils prirent le sage parti d'en 
rire avec elle, tout en croquant à belles dents les provisions que la prévoyance maternelle avait 
entassées dans un cabas, pensant bien que cinq lieues ne pouvaient être franchies avec une bande 
aussi joyeuse, aussi vivace, sans que l'appétit ne fût éveillé.



Madame Dubois et la bonne, surmontant une petite honte, se mirent de la partie, et un pain de deux 
livres ne fit que leur donner l'envie d'en manger un de quatre.
Avant de se mettre en route, madame Allain avait demandé au cocher s'il connaissait le Raincy, et 
s'il saurait y aller par la porte de Montfermeil, question qui eut l'air de le froisser dans ses 
connaissances géographiques, et à laquelle il répondit affirmativement. Cependant à peine eut-il 
dépassé le petit chemin qui conduit à Noisy-le-Sec, qu'il se mit à ralentir l'allure de ses chevaux, 
comme quelqu'un qui marche au hasard et ne sait pas précisément où il va. En effet, il s'arrêta, et 
alla s'informer chez un marchand de vin, de la route qu'il devait suivre, lança de  nouveau ses 
chevaux, et marcha cette fois comme quelqu'un près d'atteindre le but de sa course. Une demi-heure
après il s'arrêta d'un air triomphant aux deux pavillons qui se trouvent sur la route, à l'entrée d'une 
magnifique avenue, et après le village de Bondy.
« Mais ce n'est pas ici, dit madame Allain, nous allons au Raincy du côté de la porte de 
Montfermeil, et non du côté de celle de Paris.
— Ah ! vous en êtes bien loin, madame, s'écria une femme habitant l'un des deux pavillons. Si vous 
voulez arriver avant la nuit, il faut traverser l'avenue, aller à la porte du parc de ce côté-ci, et faire 
monter vos effets par quelqu'un. »
Ces deux dames se consultèrent, ne sachant plus quel parti prendre. Après bien des hésitations elles 
se décidèrent à prier la femme de vouloir bien leur ouvrir la petite barrière qui se trouve à l'entrée de
l'avenue, longue au moins d'une lieue.
« Votre permission, je vous prie, mesdames.
— Nous n'en avons pas.
— Alors c'est chose impossible.
— Mais, lui dit madame Allain, nous sommes attendues chez un des gardiens du château, et vous le 
voyez, nous sommes dans un grand embarras.
— Ça c'est vrai ! et après un moment d'indécision elle se décida à les laisser passer.
Ce pas franchi, les pauvres mères songeaient à l'ennui et à la difficulté qu'elles allaient éprouver à 
faire transporter leurs effets. La pluie tombait toujours, et de la porte de Paris à celle de 
Montfermeil il y a bien des pas...
Les enfants, charmés de ce petit désagrément, dissimulaient le plus possible leur contentement, à la 
pensée de leurs mères inquiètes et réellement contrariées.
En voyant arriver ce modeste équipage ainsi garni, le gardien crut que ceux qui l'occupaient étaient 
munis d'une permission pour traverser le parc. Grande fut sa surprise, lorsqu'il apprit que cet 
attelage n'avait franchi l'avenue que grâce à la complaisance du premier gardien.
« Vous avez été heureux ! Mais quant à traverser le parc, dit-il, c'est à n'y pas songer. » Madame 
Allain mit pied à tere, expliqua à ce brave homme tout l'ennui que lui faisait éprouver l'ignorance où
elle était de cet usage et la maladresse du cocher.
Le mari et la femme, tous deux bons et obligeants, furent touchés de.la position embarrassée de ces 
dames, et l'un des deux se décida à aller demander au directeur la faveur d'un laissez-passer. A leur 
grande surprise il fut accordé.
Madame Allain et son amie reçurent cette permission avec une vive reconnaissance. Les trois 
enfants battaient des mains à la pensée de traverser ce parc magnifique en voiture. Le cocher seul 
était de mauvaise humeur ; mais il ne disait mot, se sachant fautif en ayant assuré qu'il connaissait la
route.
Le gardien lui montra le bâtiment qui se trouve vers la porte de Chelles, et lui dit qu'une fois là, il 
serait à sa destination.
La pluie s'étant un peu calmée, et les chevaux paraissant fatigués, la bonne et les enfants mirent pied
à terre pour alléger un peu la charge de ces pauvres bêtes.
La petite caravane marchait depuis au moins vingt minutes, quand le cocher vint dire qu'ayant perdu
de vue la maison indiquée, il ne savait plus quel sentier suivre. Madame Dubois alarmée, descendit 
dans l'espoir de trouver quelque indice ; mais la route avait tourné, la maison qui leur avait servi de 
phare jusque là ne se voyait plus. On marcha encore dix minutes sans rien découvrir. Au bout de ce 
temps, elle fut forcée d'apprendre à madame Allain qu'elles étaient complètement perdues. La nuit 



commençait à venir, pas une personne à laquelle on put se renseigner. Madame Allain fut obligée de
descendre en pantoufles au milieu de la boue, où elle barbota un quart d'heure, cherchant à s'orienter
; mais elle était venue une seule fois au Raincy, et il n'y a pas un endroit où il soit plus facile de 
s'égarer. La nuit venait tout à fait. Les enfants avaient de la boue jusqu'à la cheville ; madame 
Allain, qui souffrait encore beaucoup, avait peine à se soutenir ; la bonne poussait d'énormes 
soupirs en disant : « Il est joli, notre voyage ! Aussi, peut-on s'embarquer sans guide dans un parc 
qui a sept lieues de tour. »
A ce propos, le cocher s'écria : « Je donnerais bien dix francs pour n'être pas ici. » réflexion qui fut 
faite d'un air si morne et si désespéré, que quelle que fût l'anxiété de nos voyageurs attardés, ils 
furent saisis d'un fou rire. Au même moment madame Allain aperçut une petite tour délabrée qui a 
servi autrefois de télégraphe. Elle rassura son monde en leur annonçant qu'ils étaient enfin arrivés.

On se moqua beaucoup, chez les gardiens de cette porte, des Parisiens qui se perdaient dans le parc 
du Raincy ; le pauvre cocher, surtout, eut à supporter une foule de quolibets qu'il prit au reste très 
bien, consolé par la compagnie d'une bouteille de vin qu'il s'empressait de faire disparaître.
Les matelas étaient transpercés, les voyageurs crottés, fatigués ; mais nul ne se plaignit, heureux que
tous étaient de se voir en lieu sûr, et certains de dîner. Partis à deux heures et demie de Paris, ils 
devaient arriver à quatre heures et demie : il en était sept. Madame Allain paya le cocher et lui 
exprima le regret qu'elle avait de sa perte de temps, et lui annonça qu'elle se passerait de lui pour le 
retour.
« On ne se perd pas toujours ; je reviendrai bien volontiers chercher madame, si elle le veut. » 
Madame Allain accepta, et souriant en songeant à la manière désolée avec laquelle il disait, une 
heure auparavant : « Je donnerais bien dix francs pour n'être pas venu ici. »

Installation. Jeux des enfants

Le couvert fut dressé en une minute et le dîner qui avait été apporté tout prêt de Paris rendit, en 
s'étalant, tout le monde de très bonne humeur, même la bonne, qui assura que le temps serait beau le
lendemain.
« Moi, je ne le crois pas. » dit Lucy qui ne laissait jamais échapper l'occasion de placer un mot 
quelconque.
Madame Allain, après avoir veillé à ce que chacun eût changé sa chaussure trempée, se mit à table, 
et pria son amie de vouloir bien servir les enfants, se trouvant très fatiguée de cette course 
accidentée.
« Tiens, nous n'avons que cela pour notre dîner, dit Marguerite.
— Et que te faut-il de plus que cette dinde ? lui répondit en riant Paulin.
— Je ne dis pas ; mais si nous avions quelque chose de chaud, cela nous réchaufferait. »
Madame Allain fit observer à Marguerite qu'il fallait savoir s'arranger de tout, et que les voyageurs 
n'étaient pas toujours si bien servis.
« Oh! mais nous, bonne mère, nous avons Annette pour préparer ce qu'il nous faut.
— Tu penses donc, lui répondit sa mère avec douceur, que la bonne n'est pas plus fatiguée que nous 
tous, elle qui a fait tous les emballages, et tu ne souffrirais donc pas d'exiger d'elle une peine que 
nous pouvons si facilement lui éviter.
—  Je n'avais pas pensé à cela, mère.
— Réfléchis une autre fois avant d'exprimer un regret, et souviens toi, ma chère enfant, que nous 
devons avant tout songer au bien-être de ceux qui nous entourent, même en sacrifiant un peu du 
nôtre. »
Le repas à peine terminé, chacun se sentit pressé de se coucher, et Annette, en voulant dresser le lit 
de Paulin, fit observer que le matelas qui lui était destiné était trempé.
« Tiens, Paulin qui ne pourra pas se coucher ; et voilà nos petits fous bien joyeux de ce nouveau 
contretemps.
— Je coucherai dans un fauteuil ; il faut bien s'arranger de tout en voyage, reprit Paulin avec un air 



grave et important.
— Il n'y a qu'un malheur, mon ami, repartit Marguerite : c'est qu'il n'y a pas de fauteuils ici ; mais 
cela ne fait rien, tu passeras la nuit sur une chaise.
— Certainement, répondit Paulin que cette perspective n'amusait guère, mais qui tenait à continuer 
sa petite fanfaronnade, je serai très bien.
« Je crois, mon cher Paulin, que tu seras encore mieux sur un matelas, et Annette va t'en donner un 
des miens. » lui dit madame Allain.
Il ne résista que très faiblement à cette volonté ; et lorsque le lit fut prêt à le recevoir, il dit, en se 
retirant et en souhaitant le bonsoir à ses petites amies :
« J'aurais été très bien sur une chaise. »
Un quart d'heure après tout reposait dans la maison, et les enfants s'endormirent en espérant le soleil
pour le lendemain.

Cette espérance ne fut pas réalisée, car le soleil ne parut pas ce jour-là, déception dont ils se 
consolèrent facilement, cette journée étant consacrée par leurs parents à s'installer, et leurs 
pérégrinations ne devant commencer que le lendemain. Tous les jeux furent essayés dans cette 
journée et le dîner du soir les réunit de nouveau harassés, mais heureux.

Les jours commençaient à être courts et par conséquent les soirées un peu longues. Paulin proposa 
de jouer au loto.
« C'est un jeu de nigaud, et je ne veux pas en être, répondit Marguerite.
— De nigaud, de nigaud, dit Paulin suffoqué de la remarque ; je connais plusieurs grandes 
personnes qui y jouent. Réflexion qui fit sourire les mères par sa naïveté.
— C'est possible ; mais, moi, j'aime mieux jouer à la poupée.
— Comme tu voudras, dit Paulin ; alors nous allons jouer au jeu de patience avec Lucy.
— C'est ça, c'est ça, » s'écria Lucy toute charmée de cette décision, car le loto lui faisait toujours un 
effet désagréable, ne connaissant pas les chiffres et son voisin de jeu étant obligé de jouer pour elle.
Ils s'installèrent auprès d'une petite table. Les deux mères se mirent à lire et feignirent de ne pas voir
Marguerite qui furetait partout.
— C'est étonnant, dit-elle fatiguée de chercher inutilement.
— Qu'est-ce qui est étonnant, ma fille ?
— Ma poupée que je ne trouve pas.
— Il faudrait que tu l'eusses apportée.
— C'est vrai ! je l'ai oubliée, je me le rappelle maintenant, moi qui l'avais si bien emballée. Quel 
dommage, quel malheur ! et mille autres plaintes qui n'aboutirent à rien.
— C'est une contrariété dont il faut te consoler.
— C'est facile à dire, toi qui n'aimes pas les poupées.
— Je les aimerais que je n'aurais pas plus que toi la possibilité d'en avoir une.
— Mon Dieu ! que c'est désolant !
— C'est un mal sans remède ; je t'engage à en prendre ton parti en jouant à autre chose, une autre 
fois tu seras moins étourdie.
— Encore s'il y avait trois feuilles au jeu de patience ; mais il n'y en a que deux.
— Il y a d'autres jeux.
— Tu crois cela ; mais quand on est seul, c'est si triste.
— C'est une réflexion que tu n'as pas faite il y a un instant, lorsque tu as, d'une manière si sèche, 
refusé à Paulin de lui être agréable. » Marguerite, qui n'avait que la tête mauvaise et non le cœur, 
comprit que sa mère avait raison. Elle lui promit avec sincérité de ne plus être égoïste. La suite de 
ce récit nous apprendra si elle tint parole.
Lucy un peu après lui céda son tableau à assembler. La bonne harmonie revint et ils finirent, au bout
d'un instant, par pousser de grands éclats de rire en songeant à la pauvre poupée abandonnée et 
restée seule gardienne de leur appartement.



« S'il vient des voleurs, dit Lucy, la poupée ne pourra pas défendre la maison.
— Pourquoi pas, reprit vivement Marguerite offensée dans le courage de sa Fanny bien-aimée.
— Ne te fâche pas, ma sœur; moi, je disais ça parce que tu l'as si bien ficelée.
—Tiens, c'est vrai ! » et cette idée redoubla l'hilarité du trio, hilarité qui devint communicative par 
sa bruyante franchise.
Les nouveaux habitants du Raincy allèrent se reposer assez tôt pour avoir des jambes solides le 
lendemain.

3e jour

La troisième journée commença obscurcie par un épais brouillard qui ne se dissipa que sur les dix 
heures, au grand mécontentement de nos écervelés qui eussent voulu partir à la promenade dès sept 
heures du matin. Paulin surtout paraissait on ne peut plus impatient de prendre son essor.
« Je te croyais meilleur enfant, lui dit sa mère tristement.
— Qu'ai-je donc fait ?
— Tu te plains continuellement devant madame Allain de ne pas sortir assez tôt, tu oublies qu'il y a 
deux jours il te paraissait impossible qu'elle pût venir ici. Tu sais qu'elle doit faire aujourd'hui sa 
première course, et au lieu de l'engager à ne l'entreprendre qu'à midi, tu es la cause qu'elle se hâte 
pour vous être agréable et qu'elle pourra bien en être plus malade.
— Je n'y pensais plus, ma bonne mère ; je suis si heureux d'être ici, de jouer, de courir.
— Je partage bien ta joie, mon ami ; mais il ne faut pas que le jeu et le plaisir te fassent jamais 
manquer de cœur.
— C'est moi qui ai eu tort, » dit Marguerite que ce reproche attaquait bien plus directement encore.
Madame Allain parut en ce moment, accompagnée de la bonne chargée d'un petit paquet 
soigneusement enveloppé.
« Que portez-vous donc là, Annette ? dirent les deux aînées en sautant autour d'elle et tâchant de 
deviner à la forme ce que ce pouvait être.
— C'est notre second déjeuner.
— Si c'était vrai, vous l'eussiez mis dans un cabas.
— Je n'aime pas les curieux, vous le savez, dit madame Allain.
— Oh ! nous demandions cela à Annette pour rire ; mais puisqu'elle a des secrets, elle peut bien les 
garder, murmura Marguerite.
— Mais puisque je vous ai dit que c'était votre second déjeuner et que vous ne voulez pas me croire.
— Parce que je suis sûre que ce n'est pas cela.
— Si, ma sœur, si, dit tout bas Lucy ; j'ai vu faire le paquet.
— Comme je te crois plus qu'elle, vous vous êtes entendues pour vous moquer de moi.
— En marche, mes enfants, dit madame Dubois ; nous irons aujourd'hui visiter le côté du parc qui 
conduit au village de Villemomble, que l'on dit charmant. La bonne fera ses provisions en même 
temps.
— C'est ça, c'est ça ! »
Et voilà nos trois étourneaux prenant leur volée joyeusement.
On s'arrêta sous la porte de Chelles pour admirer le magnifique coup d'œil qui s'aperçoit de cet 
endroit, et l'on se promit, étant tout près de là, d'y revenir chaque jour ; puis on prit sur la gauche, et 
les enfants bondirent de joie en découvrant, de la hauteur, la laiterie qu'ils désiraient tous beaucoup 
visiter.
Pendant que la bonne prenait ses arrangements pour avoir du lait tous les matins, ce qui est assez 
difficile, les furets examinaient les superbes vaches qui s'y trouvent. Marguerite, qui les aimait 
passionnément, prolongeait indéfiniment son admiration. Madame Allain lui fit observer qu'il fallait
s'acheminer du côté de Villemomble.
« Déjà ! oh ! encore un moment.
— Nous reviendrons. » Et, en disant cela, madame Allain prit Lucy par la main et sortit. Marguerite 
fut obligée de suivre ; mais elle eut un mouvement d'humeur si prononcé qu'il l'empêcha 



d'apercevoir une pierre qui se trouvait sur son passage. Elle se heurta, tomba rudement, et le genou 
fut assez endommagé. Elle prétendit n'éprouver aucune souffrance, et s'efforça de marcher sans 
boîter ; mais, arrivée à la porte de Villemomble, elle fut obligée d'avouer qu'il lui était impossible 
d'aller plus loin.
« Eh bien ! nous resterons toutes deux ici, lui dit sa mère, pendant que madame Dubois, la bonne et 
les deux enfants iront au village.
— Que je suis maladoite d'être tombée ! moi qui avais une si grande envie de voir Villemomble !
— Nous y reviendrons.
— Et si nous n'avons pas le temps ?
— Ce sera un malheur.
— Comme tu es vite consolée !
— Tu devrais l'être bien plus vite, toi qui n'es privée de ton excursion que par ta faute. Tu as été 
colère.
— Je le sais bien ; mais c'est malgré moi, quand je suis contrariée.
— Tu apprendras à tes dépens, ma chère enfant, qu'on ne peut toujours en faire à sa volonté. »
Lucy et Paulin exprimèrent le désir de rester avec Marguerite, qui fut profondément touchée du 
sacrifice qu'ils lui faisaient. Elle les engagea à ne pas se priver de ce plaisir.
« Tu sais bien, lui dit Paulin, que nous ne nous amusons que lorsque tu es avec nous. »
Madame Dubois et la bonne partirent. Les enfants et madame Allain s'assirent dans le bois, et cette 
dernière leur conta une histoire pour leur faire prendre patience et les forcer à se reposer.

Une heure après, la cloche se fit entendre, et les deux approvisionneuses reparurent.
« Tiens, vous n'apportez rien !
— Nous avons commandé ce qu'il nous faut pour demain ; et en disant cela, madame Dubois s'assit,
tira de ses poches des petits pains, la bonne en fit autant, et madame Allain procéda à l'ouverture du 
paquet mystérieux.
— Quel beau saucisson ! dit Marguerite d'un air étonné ; je n'aurais jamais cru que ce fût le 
déjeuner.
— Et pourquoi ?
— Parce que je pensais qu'Annette m'avait fait un conte.
— Tu juges les autres d'après toi, ma fille.
— Oh ! ma mère, moi, je ne trompe jamais personne.
— L'autre jour encore tu disais à Lucy qu'il fallait deux jours pour venir au Raincy.
— Oh ! mais avec ma sœur c'est pour rire ; et puis, je lui disais cela parce qu'elle est si niaise qu'elle
croit tout ce qu'on lui dit.
— Tu nommes sa droiture de la niaiserie ; moi, je pense que c'est de la confiance. Il n'y a de 
coupables que ceux qui abusent de sa croyance pour lui faire des contes. Réfléchis un peu et dis-moi
si tu n'as pas manqué de bon sens en voulant être plus perspicace que les autres. Mais, mes amis, 
nous sommes en vacances, ce n'est pas pour être grondés, c'est pour vous amuser de tout votre 
cœur ; un peu plus tard nous reviendrons sur ce sujet. Déjeunons. 
Le magnifique saucisson fut dégusté avec bonheur. Madame Allain donna bientôt après le signal du 
départ ; mais Marguerite eut toutes les peines du monde à se lever, et ne put marcher qu'à l'aide du 
bras de sa bonne qui, sans rancune, lui servit de canne.
« Et si j'allais ne pas pouvoir marcher de quinze jours ! dit Marguerite avec une tristesse profonde et
comme si cette époque dût être le terme de sa vie.
— Je te promets que tu courras dans deux. » lui répondit sa mère qui avait visité son genou, et qui 
était habituée à juger de la gravité de ces accidents.

Un peu après la laiterie, on prit à gauche et l'on aperçut un charmant petit pont qui traverse une 
rivière nommée la rivière Anglaise, et qui se trouve sur la hauteur.
« Quel malheur que Marguerite ne puisse pas courir ! dit Paulin, nous eussions été nous promener 
sur ce pont. Enfin, nous reviendrons peut-être bien de ce côté avant de partir.



— Cela est certain, » lui dit sa mère.
Cette assurance le calma, et la troupe rentra à son gîte avec un blessé et un traînard. Je n'ai pas 
besoin d'ajouter que ce dernier se nommait Lucy.
Madame Allain engagea Marguerite à se tenir en repos ; ce qu'elle fit, il faut le dire, peut-être autant
par la crainte qu'elle avait d'être retenue à la maison que pour complaire à sa mère.
La soirée se passa à lire des contes à haute voix, et chacun fut se coucher un peu tristement, ne 
pouvant faire aucun projet pour le lendemain.
------------------------------------------------------------------------------------------------
4e jour

« Déjà notre quatrième jour ! dit Marguerite en s'éveillant et en songeant à sa blessure ; comme le 
temps passe quand on s'amuse !
— Il te paraîtrait bientôt long si tu ne travaillais jamais.
— Tu dis toujours cela.
— C'est que c'est une grande vérité, ma fille. Mais comment vas-tu ce matin ?
— Assez bien ; cependant j'ai encore le genou raide.
— Cela passera dans la journée ; mais il ne faudrait pas te fatiguer, si tu veux courir demain. »
Marguerite, docile à ce sage avis, se mit à lire sous les arbres, puis elle se promena clopin clopant, 
donna à manger aux poules, écossa des haricots ; mais une journée, c'est bien long, et déjà elle avait
dû réprimer plusieurs bâillements.
« Si j'avais pu prévoir cet accident, dit-elle à madame Dubois, qui lui tenait compagnie en brodant 
une manchette au point de chaînette, j'aurais apporté quelque chose à faire.
— Puisque tu es venue ici pour t'amuser.
— Mais je ne m'amuse pas. Je voudrais savoir broder comme toi.
— Rien n'est plus facile ; si tu veux, je vais te donner une leçon sur l'autre manchette.
— Et si je la fais mal ?
— Cette broderie est si facile que tu feras tout aussi bien que moi.
— Quel bonheur ! que tu es bonne ! » Et Marguerite apprit beaucoup plus tôt que sa mère ne l'avait 
pensé que le travail délasse du jeu tout aussi bien que le jeu du travail. Elle se mit à l'œuvre avec 
ardeur, et réussit parfaitement, car elle le voulait. Elle put marcher dans l'après-midi, et l'on alla en 
procession passer et repasser sur le charmant petit pont regardé la veille avec convoitise. Marguerite
se trouva très bien de sa petite promenade, et les projets d'excursion furent agités de nouveau .
Madame Allain, dont les forces revenaient comme par enchantement, annonça qu'elle était prête à 
supporter les plus rudes épreuves, ce qui mit la joie au cœur des trois inséparables.
Où irons-nous aujourd'hui ? ou, que ferons nous ? étaient toujours les premières phrases prononcées
tous les matins, pendant quinze jours. Au moment où cette question s'agitait, vivement le 
cinquième, madame Allain reçut une lettre qui lui annonçait pour dix heures l'arrivée, par la voiture 
de Villemomble, de deux dames et du mari de l'une d'elles. Il était plus de neuf heures et demie, il 
n'y avait pas une minute à perdre pour aller à leur rencontre. Mais tout en se hâtant, la bande ne fut 
prête qu'à dix heures, et à peine sortis, ils rencontrèrent ceux qu'ils attendaient, accompagnés d'un 
petit garçon de douze ans, très disposé à tenir aux enfants joyeuse compagnie.
Après le déjeuner, on partit pour aller à la chasse aux noisettes, dans la forêt de Bondy, qui entoure 
le parc. Ce fut une battue générale qui n'en rapporta pas beaucoup, mais qui amusa infiniment les 
enfants. La journée leur parut courte, et si la faim ne les eût fait souffrir, il eût été difficile, je crois, 
de les ramener sans difficulté. Lorsqu'ils se furent un peu réconfortés, ils s'aperçurent de leur 
extrême lassitude, et ce ne fut plus qu'un concert de plaintes sur tous les tons.
Madame Allain proposa à ses hôtes une partie d'écarté, sans réfléchir qu'elle n'avait pas de cartes. 
Elle descendit auprès de madame Durand, la gardienne, pour lui demander si elle en avait, ou si elle
pouvait s'en procurer.
« Il est sept heures, répondit celle-ci, et l'on ne pourrait en avoir qu'à Gagny, qui est à vingt minutes 
d'ici ; je suis seule à la maison, il m'est impossible d'y aller.
— Moi, je connais bien le chemin, dit Annette, mais le soir je n'irais pas seule. »



Madame Allain remonta faire part à ses amis du peu de succès de sa démarche. « Allons-y tous, dit 
le visiteur, qui était d'un caractère très gai et décidé.
— Je le veux bien, répartit madame Allain. Et nous aussi. » s'écrièrent tous les enfants en même 
temps, et comme saisis d'un vertige.
Madame Allain leur fit observer qu'ils étaient à moitié morts l'instant d'auparavant.
« Oh! je t'en prie, petite mère, s'écria Marguerite ; nous marcherons très bien, nous ne nous 
plaindrons pas.
— Allons ! eh bien ! partons, mes enfants ; Annette, munissez-vous d'une lanterne et guidez-nous. 
Songez que nulle autre que vous ne connaît le chemin.
— N'ayez donc pas peur, je le connais comme ma poche. »
A cette assertion décisive, madame Allain, madame Dubois, monsieur Dauria, Marguerite, Paulin et 
Gustave, le petit visiteur, se mirent en route, Annette en tête, munie d'une lanterne. Lucy et les deux 
dames restèrent à la maison. Les trois enfants se prirent par le bras, les trois grandes personnes en 
firent autant, et jamais course ne s'entreprit avec autant de joie. Bientôt le régiment se trouva au plus
épais de la forêt, les chemins devinrent si étroits qu'il fallut se séparer et marcher les uns après les 
autres. M. Dauria, fermant la marche, demanda à ces dames la permission de fumer une cigarette, ce
qui lui fut accordé ; et la conversation s'anima des mille incidents du voyage. Il faisait un temps très
noir, et Marguerite seule profitait de la lueur de la lanterne, se trouvant immédiatement après la 
bonne ; les autres suivaient au hasard. Les enfants exprimèrent le désir de faire des crêpes au retour,
ce que madame Allain leur promit, à la condition qu'Annette prendrait à Gagny les œufs et la farine 
nécessaires.
« Je le veux bien, dit Annette.
— Mais vous n'avez pas de panier pour les mettre, fit observer Paulin.
— Cela ne fait rien, je m'en charge; » et comme cette conversation l'avait un peu distraite, elle 
s'enfonça dans une mare de boue, à la satisfaction générale de nos étourdis qui la plaisantèrent 
beaucoup de sa mésaventure, elle qui y voyait mieux que les autres, étant porteuse de la lanterne. Le
reste du voyage se passa sans aucun accident ; chacun trouva que c'était très peu loin, et les enfants 
assuraient qu'ils feraien bien le double du chemin.
Toute cette bande, arrivant ainsi à huit heures du soir, fit événement dans le village. Les plus 
paresseux vinrent sur leur porte ; et il est certain qu'une députation fut envoyée chez l'épicier pour 
avoir des renseignements sur cette course nocturne.
Annette avait son tablier rempli d'œufs. M, Dauria lui recommanda, dans l'intérêt général, de ne pas 
faire de faux pas cette fois, et en riant il prit le bras de madame Dubois, et se fit leur guide. Les 
enfants se voyaient déjà installés à manger des crêpes ; les mères se réjouissaient en pensant au 
repos, et, tout en parlant, chacun suivait M. Dauria avec une aveugle confiance, lorsque tout à coup 
Annette prétendit qu'elle ne reconnaissait plus le chemin.—Mais si. — Mais non. Après bien des 
explications, il fut constaté que l'on était perdu au milieu de la forêt, à neuf heures du soir.
« Le Raincy nous est fatal, » dit madame Dubois. Les allées furent arpentées : mais toutes se 
ressemblaient ; et quoique M. Dauria prétendît qu'il se retrouverait parfaitement en suivant l'odeur 
que le tabac avait répandu dans le chemin qu'il avait suivi, personne ne fut rassuré ; madame Dubois
surtout ne riait plus, et la forêt lui apparaissait menaçante et lugubre.
Paulin, qui était toujours très rassuré, dit en riant : « Et si nous rencontrions des voleurs ?
— Ce serait heureux, lui répondit madame Allain ; ils pourraient au moins nous indiquer notre 
route.
— Nous en serions quittes pour leur donner nos œufs et nos cartes, ajouta Marguerite qui voulait 
paraître aussi brave que Paulin.
— Ne rions pas, et cherchons à nous retrouver, dit madame Dubois avec humeur ; elle qui était 
toujours d'un caractère égal.
— Nous y voici ! s'écria Annette avec joie ; je reconnais cette borne.
— Et moi aussi ! — Et moi aussi ! » et toute la bande reprit la route de la maison à pas pressés.
L'inquiétude se glissait au logis : on commençait à faire des commentaires sur l'imprudence du trajet
entrepris le soir ; aussi, en apprenant cette mésaventure, ces dames se félicitèrent-elles d'être restées 



au coin du feu. L'heure était très avancée, les enfants harassés : on décida que les crêpes ne se 
feraient que le lendemain ; les cartes mêmes, pour lesquelles on avait bravé tant de fatigues et de 
dangers, furent mises de côté, et chacun alla se coucher, en se félicitant d'avoir retrouvé son gîte, et 
les enfants bien joyeux de penser qu'ils auraient enfin quelque chose d'intéressant à raconter à leurs 
amis en retournant à la ville.

6e jour
Notre-Dame-des-Anges

A la pointe du jour, le lendemain, les quatre enfants se levèrent pour aller avec la bonne à la 
laiterie : ils voulaient boire du lait chaud ; mais ils arrivèrent trop tard et s'en consolèrent en 
ramassant les noix tombées et en poursuivant cerfs et biches à la course. Le premier déjeuner les 
trouva déjà fatigués.
« Vous n'êtes pas raisonnables, mes amis, leur dit madame Allain : il est huit heures, et vous avez 
déjà l'air de ne pouvoir vous soutenir.
— Mais pense donc, bonne mère, que nos vacances sont bientôt terminées, lui répondit Marguerite.
— Elles ne sont cependant qu'au tiers.
— Je pense toujours à notre départ, et cela m'attriste.
— C'est un moyen certain pour altérer tous tes plaisirs.
— Tu as raison, et je ne vais plus songer qu'à me divertir. »
A onze heures, la caravane nombreuse se mit en route au hasard, ne sachant de quel côté diriger sa 
promenade. Gustave en était déjà au tutoiement avec Paulin ; tout allait pour le mieux. Les enfants 
se munirent chacun d'un cerceau, et ils prirent droit devant eux dans la forêt, se fiant à leur bonne 
étoile. Ils rencontrèrent grand nombre de paysans, de dames, et surtout beaucoup d'enfants se 
dirigeant tous du même côté. Madame Allain s'informa du but de cette promenade. « C'est, lui dit un
des gardes de la forêt auquel elle s'était adressée, l'époque d'une neuvaine qui se fait tous les ans à la
chapelle de Notre-Dame-des-Anges, qui est située au milieu de la forêt.
— Et que demande-t-on à Notre-Dame-des-Anges ?
— La santé et la continuation de la jeunesse.
— Comment cela ?
— Ah ! je m'en vais vous dire, ajouta le garde d'un air un peu narquois ; à côté de la chapelle il y a 
une source où l'on va boire de l'eau qui a la propriété de conserver aux dames la jeunesse et la 
beauté ; quant aux enfants, on les fait passer sous la châsse pour les guérir ou les préserver des 
maladies. Mais allez voir cette cérémonie ; on dit en ce moment la messe : il y a un monde !.. »
L'avis général étant de se rendre au lieu indiqué, ils suivirent la foule.
Madame Dubois seule, brisée des émotions de la veille, demanda la permission d'attendre, assise sur
l'herbe, le retour de la compagnie. La liberté pour tous étant la devise de la campagne, sa demande 
lui fut accordée à l'unanimité. Lucy, qui était très lasse, ne demanda pas mieux que de rester avec 
elle, et les autres continuèrent gaiement leur course à la chapelle.
La foule était en effet si compacte qu'il fut impossible de pénétrer dans cette chapelle, qui a quelque
chose de tout à fait poétique par sa position ravissante. Ces dames remarquèrent avec peine que 
chacun venait là très peu recueilli, ce qui donnait à ce rassemblement plutôt un air de fête mondaine
et de plaisir que celui d'un pèlerinage religieux. Les marchands y étaient très nombreux, et c'était 
une vraie foire. Les chapelets, les gravures saintes, les livres de prières, les jouets, les pains d'épice, 
tout se trouvait rassemblé sur un très petit emplacement. La fontaine de Jouvence était seule 
invisible, et, sans le précieux renseignement du garde, les visiteurs s'en fussent retournés sans 
l'apercevoir. Elle est auprès de la chapelle, un peu en arrière, à droite. Là les buveurs étaient si 
nombreux qu'il fallait faire queue pour obtenir un verre de cette eau merveilleuse. Des personnes 
même apportaient des bouteilles qu'elles faisaient remplir pour les boire au logis.
L'aspect de tous ces verres à peine rincés et étalés sur un mouchoir qui servait de nappe, ôta à ces 
dames l'envie d'en essayer.
« J'aurais voulu en goûter, dit Marguerite.



— Si c'est pour te rendre jolie, dit Paulin très heureux de son bon mot, tu feras bien d'en boire 
beaucoup et longtemps.
— On ne vous demande pas votre avis, monsieur, répartit Marguerite légèrement piquée.
— Moi, je te le donne sans t'en demander le paiement.
— Une autre fois, garde tes avis pour toi.
— Ne vous fâchez pas, mes enfants, pour une mauvaise plaisanterie ; faites plutôt votre choix parmi
toutes ces boutiques ambulantes. »
Le pain d'épice eut la préférence, et après avoir bu du coco à discrétion, on s'en retourna à la 
recherche de madame Dubois, qui s'était étendue sur l'herbe avec Lucy. Elle avait posé une ombrelle
ouverte sur leurs deux têtes, ce qui leur donnait un aspect assez pittoresque, et comme elles étaient 
sur le bord de la route, chaque passant jetait un coup d'œil sur ce groupe qu'on ne comprenait pas 
bien.
M. Dauria lui reprocha sa paresse, et la contraria beaucoup d'être restée ainsi seule. Lucy croqua 
avec plaisir un pain d'épice que lui donna sa mère ; les enfants s'élancèrent dans la forêt pour 
ramasser de la délicieuse bruyère rose qui s'y trouve en abondance. Ils en firent d'énormes bouquets 
qu'ils offrirent avec beaucoup d'empressement aux visiteurs qui les quittaient le soir même.

7e, 8e, 9e jours

Les trois journées qui suivirent celle de la visite à Notre-Dame-des-Anges n'offrirent rien d'assez 
attrayant pour le lecteur, bien qu'elles fussent toutes aussi bonnes pour les petits amis. Ils allèrent à 
Livry par le bois ; puis visitèrent le village de Villemomble, qui est ravissant, et celui de 
Montfermeil, d'un aspect on ne peut plus riant. En rentrant, le soir du neuvième jour, madame 
Dubois trouva une lettre qui nécessitait sa présence à Paris pour une demi-journée. C'était un grand 
ennui ; mais cependant les commissions à lui donner étaient si nombreuses qu'en y réfléchissant 
mieux le voyage était heureux.
Lucy demanda un panier pour mettre des marrons d'Inde ; Paulin, une baguette de cerceau pour 
remplacer la sienne qu'il avait cassée ; Marguerite, des sucres d'orge qu'elle avait perdus au jeu, 
madame Allain, par une faveur très grande, leur ayant permis, pour le temps des vacances, le jeu 
avec toutes ses chances.

10e jour

Madame Dubois partit, et cette dixième journée fut consacrée à parcourir le parc du Raincy, que l'on
connaissait à peine, tant on avait eu hâte de se répandre au loin. Madame Allain surprit beaucoup 
ses étourneaux en leur apprenant qu'ils n'avaient encore rien visité des beautés du Raincy.
« Vrai ! quel bonheur ! allons voir ! » telles furent les phrases qui assaillirent madame Allain ; mais 
elle les calma en leur faisant observer qu'il serait un peu égoïste de choisir le jour où s'absentait 
madame Dubois pour faire cette promenade.
« Pour vous dédommager, leur dit-elle, je vais vous conter, si cela vous amuse, l'histoire d'un cerf 
qui était au Raincy il y a quelques années.
— Nous voulons bien, nous voulons bien ! Ce doit être drôle les aventures d'un cerf ! » dirent les 
enfants en riant.
On s'assit en rond sous les arbres, et la mère, dévouée à leur plaisir, commença sa narration.
« Un cerf d'une rare beauté fut un jour amené au directeur du parc : ce nouvel hôte lui fut 
recommandé d'une manière toute particulière. 
Il avait nom Zizi ; de tous il était le plus beau, le plus fier, et sa noble allure enchantait tous ceux qui
pouvaient l'apercevoir ; ce qui était assez difficile, car il était on ne peut plus sauvage. Un matin, il 
s'avisa, on n'a su par quelle lubie, de se précipiter sur un ouvrier occupé à travailler dans le parc, et 
le frappa de ses cornes ; heureusement que cet homme n'était pas seul et qu'on vint sur-le-champ à 
son secours. Le cerf fut mis en jugement, et il fut décidé que ses cornes seraient coupées et qu'on lui
mettrait au cou un petit grelot pour annoncer sa venue. 



»
« Il fut remis en liberté, et le voilà bondissant au milieu du parc. Mais, dira-t-on, pourquoi ne pas 
l'avoir tué, puisque chaque semaine il y en a qui ont ce malheureux sort ? C'est qu'il se trouvait, 
heureusement pour lui, d'une espèce aussi rare que belle, et qu'on tenait à le conserver. Aussitôt qu'il
approchait des troupeaux occupés çà et là à brouter, biches et cerfs prenaient une course rapide 
comme un torrent, effrayés qu'ils étaient par le bruit du grelot. Zizi qui avait, à ce qu'il paraît, un vif 
désir de faire connaissance avec ses camarades, leur courait après avec une excessive ardeur ; 
course qui ne s'arrêtait que lorsque Zizi lui-même tombait épuisé, ce qui permettait alors aux autres 
de manger. »
« Ce manège dura quelque temps, puis un jour, au grand bonheur des habitants à quatre pieds qui 
peuplent le Raincy, la nouvelle se répandit que Zizi avait disparu. Nul ne sut sa fin ; on pense qu'il 
fut peu regretté. »

— « On m'avait bien dit que c'était très méchant les cerfs et les daims, dit Marguerite.
— Voilà cependant dix jours que vous vivez avec eux en fort bonne intelligence, lui répondit sa 
mère.
— Je ne dis pas ; mais ils me font peur. »
Madame Allain ne leur avait conté cette anecdote que parce qu'elle avait entendu le matin qu'on les 
avait effrayés en leur disant de ne pas les approcher.
Elle leur fit observer que tous ces paisibles animaux ne devaient pas être responsables du mauvais 
caractère de Zizi ni de ses accès de folie.
Ils convinrent de la justesse de ce raisonnement, et n'en eurent pas plus peur qu'auparavant.
On alla à cinq heures au-devant de madame Dubois, qui arriva chargée des mille riens qui rendent si
heureux à cet âge.
On se coucha d'assez bonne heure, afin d'être frais et dispos le lendemain pour aller visiter le jardin 
anglais, du côté de la porte de Paris.
Une heure après, madame Allain, qui ne dormait pas, entendit un bruit de pas autour de la maison ; 
elle se tut, sachant madame Dubois très peureuse ; elle craignait aussi d'effrayer les deux petites qui 
couchaient dans sa chambre. Elle cherchait à se rendre compte d'où pouvait venir ce bruit, 
lorsqu'elle se sentit saisir par le bras : c'était madame Dubois, glacée de terreur.
Madame Allain se leva pour regarder au travers des vitres ce qui arrivait ; mais la nuit était sombre ;
il lui fut impossible de rien distinguer.
Elle se disposait à ouvrir la croisée, pour voir ce que ce pouvait être, lorsque son amie la supplia de 
n'en rien faire. Cette discussion réveilla les petites filles, qui joignirent alors leurs prières à celles de
madame Dubois, persuadées qu'elles étaient que la maison était entourée et cernée par une bande de
malfaiteurs. On entendait un grattement continuel contre les volets. Madame Dubois éteignit la 
lumière, dans la crainte que cette chambre ne devînt leur point de mire.
« C'est tout le contraire, lui dit madame Allain : elle les eût fait fuir. En cas d'attaque, à présent, 
comment voir leurs figures, plongées comme nous le sommes dans les ténèbres?
— Tais-toi, dit-elle à madame Allain, d'un ton qui décelait sa terreur, c'est bien le moment de 
plaisanter !
— Si c'est ainsi, ma chère amie, il faut réveiller les gens de la maison ; mais je suis persuadée que 
ce n'est rien ; et, sans consulter madame Dubois, elle emplit d'eau une cuvette, ouvrit la croisée, et 
versa le contenu sur les supposés voleurs.
On entendit, en effet, des pas précipités et nombreux s'éloigner en faisant beaucoup de bruit.
« Ce sont les biches ! dit madame Allain.
— Tu crois ? répondit madame Dubois toute tremblante. »
Le bruit cessa ; et lorsque ces dames descendirent, le lendemain matin, elles n'entendirent que des 
doléances.
Madame Durand ne retrouvait plus des haricots qu'elle avait oubliés dehors, et Annette chercha 
vainement des bas qu'elle avait étendus la veille après les avoir lavés.
« Ces brigands ! disait madame Durand.



— De qui parlez-vous, madame ? dit madame Dubois, attirée par ce terrible mot.
— De ces coquins de cerfs qui sont venus cette nuit tout dévorer autour de la maison. »
L'événement de la nuit fut expliqué ; Annette ne retrouva pas ses bas. La pensée des bas portés par 
les cerfs amusa les enfants au-delà de toute idée, et les consola de leur frayeur de la nuit.
Le temps était charmant ; madame Allain proposa d'aller visiter le jardin anglais. Les enfants 
désiraient aller au loin ; mais leurs mères leur firent observer que le départ était prochain, et que s'ils
voulaient faire une partie à ânes, ainsi qu'ils en avaient tous le projet, il ne fallait pas perdre une 
minute, si l'on voulait avoir parcouru le Raincy avant de le quitter.
Cette idée de départ allongea un peu les figures ; mais l'attrait d'un plaisir nouveau fit une heureuse 
diversion, et la bande se mit joyeusement en route.
« Tiens, et notre déjeuner que nous avons oublié, dit Paulin après un quart d'heure de marche.
— Quel malheur ! et comment ferons-nous ? s'empressa d'ajouter Marguerite.
— Nous nous en passerons, dit Annette en s'efforçant de garder son sérieux.
— C'est plus tôt fait, dit Paulin, qui voulait toujours paraître n'être contrarié de rien.
— Moi, ça m'est égal, dit Lucy en riant.
— Ça t'est toujours égal pourvu que tu manges quand tu as faim, n'est-ce pas, lutin ? lui dit 
affectueusement sa mère, craignant que son mot : Ça m'est égal, ne vînt encore soulever 
l'indignation générale. Mais rassurez-vous, mes enfants, vous déjeunerez chez notre gracieux 
gardien qui nous a obtenu le passage, le jour de notre arrivée.
— Mais puisque c'est chose défendue, mes enfants...
— Cependant, le premier jour nous l'avons fait et personne ne nous a rien dit.
— C'est vrai, mais nous ignorions que ce fût mal ; à présent que nous le savons, nous serions 
coupables de le faire.
— Quelle mauvaise idée le roi a eue là, d'empêcher de manger sous les arbres, dit Marguerite, d'un 
air impatienté.
— Très contrariante en effet, répondit Paulin.
— Taisez-vous, enfants, dit d'un air grave Annette, vous savez bien que votre maman vous a 
défendu l'autre jour devant moi de parler politique. »
Les enfants, et même les mères, rirent de grand cœur de la remarque d'Annette, qui en eut l'air 
presque offusquée.

La maison russe

On visita avec empressement et curiosité la maison russe. Les enfants ne pouvaient comprendre 
cette simplicité dans l'ameublement ; ils firent à voix basse leurs petites remarques, dans la crainte 
qu'Annette ne leur cherchât de nouveau querelle, car on parlait encore princes et princesses.
Marguerite ne put s'empêcher de serrer le bras de sa mère lorsqu'on leur montra le lit du duc 
d'Orléans, mort depuis deux mois.
« Comme c'est triste, mère, de penser qu'il ne viendra plus s'y reposer !
— Cette pensée est très douloureuse, ma fille ; mais il en est une plus déchirante encore, c'est le 
désespoir de ceux qui l'aimaient et qui lui survivent !
— C'est tout de même affreux de mourir si jeune !
— Il est au ciel et ne souffre plus, lui, tandis que sa femme et ses enfants !...
— Pauvres petits, être princes et malheureux ! Comme c'est singulier !
— Cela arrive souvent cependant, comme tu le verras en t'instruisant.
— Tous les jours, mère, je prierai Dieu de les consoler et de les rendre heureux. »
Les enfants sortirent du chalet, pensifs et recueillis en voyant des larmes dans les yeux de leur mère 
et de leur sœur ; ils ne donnèrent qu'un coup d'œil distrait aux écuries et à toutes les petites maisons 
qui sont du côté de la porte de Paris et que les habitants nomment le village ; puis on entra déjeuner 
chez le garde obligeant. Lucy fut contrariée par ses amis, car elle ne manqua pas de manger comme 
quatre.



L'orangerie

On visita l'orangerie, on s'arrêta devant chaque fleur, l'air était embaumé par une quantité de 
résédas, d'orangers, etc. De magnifiques dahlias étalaient leurs belles couleurs et tentaient les petits 
visiteurs ; mais les cygnes, la rivière, le joli pont, tout cet aspect enchanteur les attira par sa grâce et 
sa coquetterie. Rien, en effet, n'est plus ravissant que cet endroit.
Le pont fut traversé avec précaution, car il était dans un état déplorable et un petit enfant pouvait 
facilement tomber à l'eau.
Les mères s'assirent sur les bancs, qui sont assez nombreux dans cet endroit, et les enfants 
voltigèrent surveillés par leur bonne.
Après une heure de repos, madame Allain, comme chef de la caravane, donna le signal pour la 
continuation de la promenade ; les enfants se trouvaient si bien dans cet endroit, qu'ils ne pouvaient 
se décider à le quitter. « Quel dommage! disaient-ils.
— Mes enfants, leur dit madame Dubois, vous répétez toujours quel dommage lorsque vous quittez 
un site ; songez donc depuis dix jours à tout ce que vous n'auriez pas vu si nous vous eussions 
écoutés.
— Tu as raison ! tu as raison, » et la volée de pigeons reprit son vol capricieux, arpentant les allées 
avec ardeur et revenant sur ses pas, bondissant comme les chiens au-devant de leurs maîtres.
« Mère ! Des marrons d'Inde, en masse, dit Marguerite, fière de sa découverte : peut-on en prendre ?
— Vous pouvez ramasser ceux qui sont tombés, et il n'en manque pas.
— Si l'on pouvait tout prendre, dit Paulin, ce serait bien plus agréable.
— Tu en serais fort embarrassé.
— Oh ! que non, et puisqu'ils ne servent à rien on devrait bien nous en laisser cueillir beaucoup.
— Vous croyez, mes enfants, que ces marrons ne servent à rien, vous vous trompez, les biches et les
cerfs les mangent l'hiver.
— Tiens ! quelle drôle de nourriture, dit Lucy. »
Tout en s'occupant à récolter des marrons, Marguerite faisait une piteuse mine, et comme sa mère 
lui en fit la remarque, elle se plaignit d'un mal de cœur assez violent.
« Et moi aussi, dit Lucy.
— Tu as toujours le mal de tout le monde, lui répondit Marguerite assez brusquement.
Sa mère allait la gronder pour cette remarque désobligeante, lorsqu'elle vit sa fille suffoquée par des
vomissements. Il fut prouvé après l'enquête maternelle que Marguerite et Lucy avaient mangé des 
petits fruits rouges, gros comme des pois, qui se trouvent dans le jardin anglais.
« Je t'avais bien recommandé de ne toucher à rien, lui dit sa mère. Tu le vois, chère enfant, Dieu 
punit la désobéissance.
— Lucy en a mangé, et cependant elle n'est presque pas malade.
— C'est qu'elle en a sans doute pris en plus petite quantité et que la punition est toujours en 
harmonie avec la faute.
Marguerite n'osa plus se plaindre se sentant si coupable. Lucy enfonçait ses larmes.
Les mères grondèrent Annette de n'avoir pas mieux surveillé les enfants ; mais comme elle ne 
répondait absolument rien pour se justifier, ces dames comprirent que tous les coupables ne se 
plaignaient pas. En effet, rentrées à la maison, les deux petites et la bonne ne dînèrent pas, ce qui fut
encore un nouveau châtiment, et d'autant plus grand, que quelques chatteries leur avaient été faites 
ce jour-là, pour les surprendre agréablement.
Madame Dubois fut la garde-malade, car elle était la plus solide. L'indisposition paraissant à peu 
près terminée le soir, madame Allain envoya quelqu'un de la maison à Gagny, retenir six ânes pour 
le lendemain à midi. Cette perspective redonna la santé à tous, et jamais lendemain ne fut attendu 
avec plus d'anxiété. La joie était si grande, qu'on oublia de dire en se couchant : Déjà la fin du 
onzième jour.

12e jour
Les ânes



Il plut juste assez dans la nuit pour arroser les routes, et empêcher la cavalcade d'être abîmée par la 
poussière. Madame Allain n'ayant pu décider son amie à être de la partie grâce à la frayeur extrême 
qu'elle avait de tomber du haut de sa monture. Elle se détermina, pour leur tranquillité à toutes 
deux, à se dévouer à accompagner les enfants afin de ne les pas confier seulement à la bonne ; car, il
faut le dire, à l'exception d'Annette et de Marguerite, qui avait eu déjà l'occasion de monter une fois 
sur des ânes, tous les voyageurs en étaient à leur coup d'essai. Cette tentative ennuyait beaucoup 
madame Allain ; mais que ne peut le dévouement maternel pour ne troubler en rien la joie de ses 
enfants !
On partit à midi pour le village de Gagny, laissant madame Dubois tout à fait seule ; car, elle aussi, 
avait son genre de dévouement en se chargeant d'être la cuisinière par intérim, ce qui permettait à la 
grosse bonne d'être de la partie, plaisir dont elle n'avait pas joui depuis le départ du pays.
Arrivés chez le sellier, qui est celui qui loue les ânes, ce furent des explications à l'infini ; chacun 
parlait en même temps : tous voulaient des ânes accomplis. Il fallait qu'ils fussent jolis, doux, 
faciles, obéissants, et surtout pas têtus. Madame Allain, voyant que le pauvre homme ne savait plus 
auquel entendre, imposa silence, présida au choix des animaux et à la sûreté des partants. Lucy fut 
installée sur l'âne le plus petit, le plus doux, et sur lequel elle fut solidement attachée.
Marguerite s'empara d'une ânesse qui se nommait Coquette, nom qui lui valut le choix de la petite 
demoiselle. Paulin en monta un qui avait nom Roquet, et qui s'empressa de ruer à son approche, ce 
qui fit pousser des cris de détresse à l'enfant, qui voulait absolument descendre.
« Est-il poltron le petit jeune homme ! dit en riant le fournisseur d'ânes ; il n'est pas si brave que l'un
des jeunes princes, qui demandait toujours nos ânes les plus têtus, les plus rétifs, les plus difficiles à
conduire.
— Vous allez me faire croire, répondit Paulin d'un air incrédule, que les fils du roi montaient sur des
ânes !
— Tiens ! et pourquoi pas, mon petit monsieur ? Celui que vous avez a été bien souvent enfourché 
par le prince de ***, qui avait joliment bon air dessus !
— Oh ! bien, alors, je le garde ! » s'écria Paulin, exalté par ce récit, et tout fier d'avoir un tel 
coursier. Annette prit le plus solide sur ses jambes ; madame Allain, le plus pacifique ; une autre 
jeune personne, amie de Marguerite, qui était venue se joindre à eux pour une journée, voulut une 
selle à l'anglaise. Madame Allain suivit son âne à pied, ne voulant pas faire l'essai de sa monture sur
la place du village et en vue de la foule, curieuse de voir défiler le bruyant cortège.
Madame Allain s'en alla donc causant avec la mère de la jeune fille qui les accompagnait. Il resta 
convenu, qu'on allait d'abord se rendre auprès de madame Dubois, pour lui montrer la bonne grâce 
dégagée de son fils ; puis c'était là que madame Allain se promettait de s'embarquer pour s'élancer 
ensuite tous ensemble dans la forêt.
Marguerite ne cessait de jeter un œil de regret sur la selle de son amie Adèle, disant qu'on avait bien
meilleure grâce sur une selle anglaise, et qu'elle l'eût bien préférée à la sienne. Madame Allain eut 
l'air de ne rien entendre, pour ne pas obscurcir, par une remontrance, les joies du voyage.
Un léger accident vint servir de leçon à la petite envieuse. Un peu avant d'arriver à la porte de 
Montfermeil, l'âne d'Adèle fit un faux pas, la selle tourna, et la jeune fille se trouva à terre, 
heureusement sans s'être fait aucun mal. On rit beaucoup de ce malheureux début, et l'on convint de 
n'en pas faire part à madame Dubois, afin de ne pas redoubler ses craintes. L'âne destiné à madame 
Allain fut entré dans le parc, attaché à un arbre ; puis une chaise fut apportée par madame Durand, 
et madame Allain hissée sur la selle avec d'immenses difficultés ; car elle n'était ni svelte, ni légère. 
Lorsque l'âne fut détaché et qu'il se mit à marcher, madame Allain se trouva fort mal à l'aise, ne 
pouvant se tenir sur la selle et se sentant glisser continuellement. Chacun lui donnait son avis pour 
parvenir à être d'aplomb. L'un lui disait : Penchez vous en arrière, l'autre, en avant ; enfin, ne 
sachant plus quel parti prendre, et décidée à braver cet ennui, elle se cramponna tant bien que mal 
sur sa selle, et fit sa sortie triomphale à califourchon, et en disant à chaque pas : « Mes enfants, je 
tombe, je vais tomber !
— Il n'y a rien à craindre, disait l'homme chargé de faire marcher ses bêtes.



— Quelle imprudence ! exclamait madame Dubois ; c'est avoir envie de se faire casser bras et 
jambes. » Et elle les vit partir pour cette joyeuse promenade avec un serrement de cœur aussi grand 
que s'ils eussent entrepris un périlleux et interminable voyage.
Paulin, Adèle et Annette s'élancèrent en avant, Marguerite voulut les suivre ; mais son âne rebelle ne
répondit pas à l'impulsion donnée par l'enfant, et se mit tranquillement à brouter.
— Pauvre bête ! elle est sans doute fatiguée.
— Comme c'est agréable un âne qui reste en place !
— C'est en effet contrariant ; mais peut-être marchera-t-il mieux lorsqu'il aura fait son second 
déjeuner. »
Madame Allain fit signe aux coureurs de faire une halte, et elle les rejoignit avec Marguerite, 
laissant derrière elle Lucy et la mère d'Adèle qui ne la quittait pas.
« Annette ? voulez-vous changer votre âne avec le mien ? dit Marguerite.
— Pourquoi donc ? Le vôtre est trop petit pour moi.
— Le mien ne marche pas du tout ; j'aime autant aller à pied.
— Tenez, le voilà ; mais prenez garde qu'il ne vous jette à terre.
— Oh ! je n'ai pas peur, moi. » Madame Allain, qui était de quelques pas en arrière, arriva comme 
l'échange de l'âne venait d'être fait ; elle gronda sa fille d'avoir imposé à une autre personne un âne 
qu'elle trouvait mauvais.
« Mais puisque c'est à Annette.
— Raison de plus, ma fille, pour que votre faute soit plus grande ; car cette fille ne pouvait, par 
convenance pour moi, refuser de vous céder son âne ; mais je suis bien sûre qu'elle en est fort 
contrariée.
— Oh ! je t'assure bien que non, petite mère.
— Votre égoïsme, ma fille, vous fait supposer cela, parce que cet arrangement vous plaît ; mais 
vous êtes fort coupable de priver, par vos exigences, cette domestique d'un plaisir qu'elle a si 
rarement l'occasion d'avoir.
— Mais, maman, Paulin m'avait refusé le sien.
— Paulin étant votre camarade, ne s'est pas gêné.
— C'est peu galant.
— C'est vrai ; mais vous n'en avez pas moins manqué de cœur en privant votre bonne d'un âne qui 
la menait fort bien, tandis que le vôtre faiblit sous elle. »
Marguerite, mal disposée, au lieu de faire des excuses à sa mère, s'en alla boudant et laissant glisser 
la bride. L'âne, enchevêtré dans cet embarras, se mit à courir et sauter d'une manière assez 
effrayante. Le conducteur était en avant avec Adèle, qu'il soignait particulièrement depuis sa chute ; 
Marguerite poussait des cris affreux ; madame Allain, peu solide sur sa monture, ne pouvait prendre
le galop ; elle se décida à sauter en bas, et elle arriva au moment où Annette enlevait l'enfant de 
dessus l'animal ombrageux.
Madame Allain ne dit pas un mot à sa fille, qui se trouvait punie. Elle engagea Annette, d'un coup 
d'œil, à reprendre son âne. Marguerite remonta sur Coquette la douce. Restait sa mère, qui ne put 
jamais parvenir à se remettre sur le sien. Cette pauvre dame marcha au moins une demi-heure avant 
de trouver un tabouret formé par le sol, et sur lequel elle pût s'exhausser. Enfin, Dieu la prit en pitié 
et lui en fit découvrir un qui lui permit, aidé d'Annette, de reprendre possession de sa monture. Elle 
se promit de ne plus en descendre qu'à la porte du logis.
La forêt de Bondy fut parcourue dans tous les sens. Chaque allée était proclamée la plus séduisante, 
jusqu'à ce que la découverte d'une autre plus ombragée les fit s'exclamer sur l'impossibilité de 
trouver mieux. Marguerite seule suivait tristement sur Coquette le riant cortège. Cependant son âne 
marchait très bien depuis qu'il avait mangé ; mais elle savait avoir affligé sa mère ; et quel est 
l'enfant qui peut s'amuser lorsqu'il a fâché celle qui les aime avec autant d'abnégation que de 
tendresse ?
Après un moment de cruelle hésitation, elle abandonna Coquette à ses plaisirs, et, s'approchant de 
madame Allain avec des larmes dans les yeux, elle la supplia de vouloir bien lui pardonner, lui 
exprimant tout le chagrin qu'elle éprouvait d'avoir pu lui faire de la peine. Les mères faiblissent 



toujours devant un repentir sincère ; aussi, après lui avoir fait une douce et sérieuse remontrance sur
sa conduite, elle l'embrassa en signe de réconciliation.
Marguerite, les pieds aussi légers que le cœur, courut faire des excuses à Annette, et quelques 
minutes après, ses éclats de rire annonçaient que la satisfaction de soi-même permet seule d'avoir le 
cœur joyeux.
« J'ai faim à m'évanouir, dit tout à coup Paulin.
— Un homme se trouver mal ! c'est un peu fort ! exclama Annette.
— Tiens, pourquoi pas ? reprit Lucy, l'âne de Marguerite s'évanouissait bien ! »
A cette remarque faite sans malice, la joie devint unanime, et Paulin en eût pris de l'humeur si tous 
les enfants ne s'étaient mis à crier : « Moi aussi ! moi aussi, j'ai faim. » Madame Allain, tout à fait 
aguerrie, reprit au trot le côté de la maison et chacun la suivit poussant des hourras d'allégresse qui 
annoncèrent à Madame Dubois que la caravane lui revenait au grand complet, sans morts ni blessés.
Elle accourut au devant d'eux et en apercevant son amie qui se tenait sur monsieur son âne, d'un air 
dégagé, elle regretta presque de n'avoir pas été de la partie.
Une course de quatre heures avait tellement ouvert l'appétit à tout ce monde, petit et grand, que le 
dîner de madame Dubois disparut en un instant comme par un coup de baguette. Les enfants furent 
heureux de sa stupéfaction, et ils se mirent bientôt après le repas gaiement en route pour reconduire 
Adèle et sa mère qui demeuraient à Villemomble.
Tout en se couchant, les deux sœurs causaient entre elles de l'utilité de l'âne. Paulin même, de la 
pièce voisine, jetait son mot dans la conversation fort animée.
Madame Allain leur fit observer qu'ils ne songeaient pas que ces pauvres bêtes, en rentrant chez leur
maître, n'avaient pas trouvé comme eux un bon dîner pour se réconforter et cependant, ajouta-t-elle,
ce sont elles qui ont eu la fatigue et vous le plaisir !
« C'est bien vrai, ce que tu dis là, mère, et ces pauvres ânes sont bien à plaindre d'avoir des maîtres 
qui les nourrissent si mal et en ont si peu de soin.
— J'aime à vous voir ces sentiments d'humanité, mes chers enfants, et je vous engage à les mettre 
toujours en pratique. Adoucir le sort de ceux qui dépendent de nous, les rendre heureux le plus 
possible, c'est le plus sûr moyen de l'être soi même. »
Marguerite serra silencieusement sa mère dans ses bras et deux larmes qui tombèrent de ses yeux 
sur la main de madame Allain lui apprirent que sa fille avait compris.

13e jour

Le temps était si beau le lendemain qu'à cinq heures chacun était debout. Les enfants partirent en 
caravane, escortés par la bonne, pour boire du lait chaud à discrétion. En rentrant ils contèrent à 
leurs mères comme ils étaient arrivés à temps. « Un quart d'heure plus tard, le croirais-tu, nous n'en 
avions pas ?
— Que les gens de la campagne, sont ennuyeux de se lever sitôt, dit Paulin.
— Lorsque tu es à la ville, mon ami, lui répondit sa mère, tu te plains si la laitière n'est pas arrivée à
sept heures. Si elle partait de la campagne à huit, tu ne déjeunerais à Paris qu'à onze.
— Je n'avais pas réfléchi à cette impossibilité, alors je les trouve très malheureux.
— Ils ont en effet mille fois plus de peine que tu n'en as à faire tes devoirs, et cependant ils se 
plaignent beaucoup moins, ayant été durement élevés.
— Je suis bien heureux de ne pas être le fils d'un campagnard.
— Ce ne sont pas les plus à plaindre, mon fils, car ils ont toujours du pain s'ils sont laborieux, 
sobres et rangés ; ce sont les enfants des pauvres ouvriers de Paris qui sont dignes de pitié, car 
souvent ceux-là, tout en travaillant au delà de leurs forces, manquent encore du nécessaire.
— Pauvres petits ! dit en même temps le trio. Il faudra à l'avenir donner tout notre argent aux jeunes
enfants pauvres, proposa Marguerite.
— Je le veux bien ! s'écria Paulin.
— Et moi aussi, dit timidement Lucy.
— Tu n'auras pas grand peine, tu n'as pas d'argent.



— Mais j'en aurai.
— Comment feras-tu ?
— Je ferai comme ma sœur, je travaillerai, et maman me récompensera aussi.
— C'est une bonne détermination que tu prends là, ma Lucy ; je t'engage à la mettre en pratique 
aussitôt notre retour.
—-Tu verras, petite mère, comme je travaillerai pour donner des bas de laine aux enfants qui ont 
leurs jambes nues l'hiver.
— Venez m'embrasser, mes chéries, et persévérez dans vos bons projets ; ce sera pour moi la plus 
douce récompense de mes soins pour vous et le meilleur encouragement à vous donner d'agréables 
vacances l'année prochaine.
— Jamais tu ne pourras nous faire autant amuser que cette année.
— Qui sait ? peut-être plus !
— Je suis sûre que tu as un projet, bonne mère.
— C'est possible, mais c'est mon secret, et vous ne le saurez que dans un an, si je suis satisfaite de 
vous.
— Qu'est-ce que cela pourrait bien être ? dit Paulin.
— Si vous êtes si curieux, mes enfants, vous ne le saurez jamais ; car je vous l'ai dit, il faudra être 
d'une sagesse exemplaire, et la curiosité est un défaut.
— Maman a raison, reprit gravement Marguerite, il vaut mieux employer les deux jours qui nous 
restent à nous amuser, que de passer notre temps à chercher ce que nous ferons les vacances 
prochaines.
— C'est vrai, ça, dit Lucy, d'autant plus que l'année prochaine nous serons peut-être morts.
— Est-elle insupportable, cette petite, avec ses idées, dit la bonne qui n'aimait pas les réflexions 
tristes.
— Lucy dit peut-être la vérité en riant, s'empressa d'appuyer Paulin qui était bien aise de contrarier 
la bonne.
— Alors, monsieur, avec ces idées vous devriez être un peu plus obéissant et moins taquin, reprit 
Annette.
— Pas de querelle, mes enfants ; vous perdrez votre temps, préparez vous plutôt à sortir.
— Nous y allons ! nous y allons ! mère a raison. » Et, un instant après, la joyeuse nichée vint se 
ranger en bataille pour passer à l'inspection maternelle.
La revue faite, on se mit en route avec armes et bagages, c'est-à-dire avec un énorme poulet rôti et 
un saucisson.
« Nous allons donc bien loin, dit Lucy, que nous emportons tant de provisions ?
— Nous allons faire le tour du parc.
— Quelle idée ! dirent en même temps les enfants.
— Je croyais que vous teniez à faire vos adieux à tous les lieux que vous avez visités.
— Oh ! nous y tenons beaucoup, mais nous avons encore tout demain.
— Il ne faut jamais remettre au dernier moment l'accomplissement d'une chose à laquelle nous 
attachons une certaine importance, dans la crainte que quelque événement inattendu vienne nous en 
empêcher.
— Cette mère a des précautions, comme si quelque chose au Raincy pouvait nous empêcher de faire
ce que nous voulons ; ce n'est pas comme à la ville où l'on a tant d'ennuyeuses visites.
— Il y a bien d'autres empêchements à un projet que les visites.
— Je n'en vois pas ici, moi, dit Paulin d'un air capable.
— Et si tu te cassais les jambes ? répliqua Lucy.
— Ce matin tu nous enterrais, et ce soir tu me casses les jambes : qu'est-ce que tu as donc 
aujourd'hui ? Sais-tu que tu n'es pas amusante ?
— Ce n'est pas ce que vous disiez ce matin, monsieur, reprit Annette, heureuse de l'à-propos.
— Ce matin je voulais vous taquiner, et ce soir, ma chère Annette, je suis redevenu tout à fait bon 
garçon. »
La promenade se continua en jasant, jouant, et, grâce aux balles, aux cordes, aux cerceaux, volants, 



etc., on arriva à la porte de Paris avec une envie de déjeuner des plus décidées. La gardienne fit aux 
arrivants aimable accueil et plaça une omelette et une salade aux deux côtés du saucisson, en les 
invitant à l'appétit. Une heure après, la caravane se remettait en route, laissant le poulet en dépôt 
pour le dîner, recommandant à madame Rémy de le servir en compagnie d'un énorme plat de 
pommes de terre et d'un lapin sauté.
Toute l'autre partie du Raincy fut explorée, chaque coin reçut les tendres adieux des voyageurs. 
L'arbre aux pommes rouges fut évité avec soin, et l'on pourrait même affirmer qu'il fut regardé de 
travers. Les tabliers, les blouses, les poches furent remplis de marrons que l'on sema ensuite tout le 
long du chemin, en imitation et en souvenir du petit Poucet.
On revint chez la gardienne où l'on se laissa tomber sur les chaises plutôt qu'on ne s'assit, tant on 
était fatigué. Madame Dubois, surtout, affirmait qu'elle en ferait une maladie.
En une minute la table fut dressée, et l'odeur délicieuse du lapin vint réjouir les enfants encore plus 
affamés que le matin.
« Pauvre lapin ! dit Lucy.
— Tu n'es pas forcée d'en manger, lui dit Paulin.
— Je n'en veux pas non plus, monsieur.
— Ni du poulet ?
— Oh! si fait, je veux bien du poulet.
— On l'a cependant tué comme le lapin.
— Les lapins, c'est bien plus joli.
— Tu peux dîner parfaitement avec des pommes de terre. »
La petite fille poussa un gros soupir et se décida à manger de tout, à la grande satisfaction de ses 
petits amis qui eurent un nouveau sujet pour la contrarier. Le dîner se prolongea, et la nuit 
commençait à tomber lorsqu'on reprit la route du logis. Madame Dubois, stimulée par la frayeur, 
avait repris une nouvelle ardeur, et le chemin se franchissait silencieusement et à pas pressés.
Arrivée à la porte de Chelles, madame Allain s'arrêta, saisie par la grandeur du spectacle magnifique
qui s'offrait à sa vue. Elle voulait faire admirer à ses enfants la beauté du soleil couchant ; mais 
madame Dubois, la saisissant vivement par le bras, lui dit d'une voix étranglée par la peur : « Le 
moment est bien choisi pour admirer le soleil couchant ! » et elle l'entraîna convulsivement. 
Madame Allain se laissa faire en voyant la souffrance réelle de son amie. « Mais, lui dit-elle, nous 
sommes à notre porte.
— Tais-toi, ta voix me glace. »
Madame Allain, en voyant tous les enfants se joindre contre elle, ne put s'empêcher de rire aux 
éclats, ce qui les rassura complètement. Quant à madame Dubois, elle était rentrée au moins depuis 
une heure, qu'elle tremblait encore. Sans doute sa nourrice l'avait bercée avec des contes effrayants, 
et sa santé délicate l'avait laissée sous cette fâcheuse impression qui la rendait si malheureuse 
souvent, en l'empêchant de partager les plaisirs des autres.
« Quelle charmante journée nous venons de passer ! dit Marguerite.
— Quel malheur cependant que ce soit la treizième ! ajouta Paulin ; et nous devons nous féliciter 
qu'il ne nous soit rien arrivé.
— Je ne te croyais pas si superstitieux, Paulin.
— Je ne le suis pas non plus, mais je n'aime pas le 13.
— Quand tu apprendras ton catéchisme, tu sauras, reprit gravement Marguerite, qu'il ne faut pas 
faire attention à ces croyances-là.
— Merci de vos leçons, mademoiselle la raisonnable, qui l'autre jour m'avez dit des mots 
désobligeants parce que j'avais renversé la salière sur la table, prétendant que cet événement nous 
porterait malheur. »
Marguerite devint rouge. Heureusement pour elle, Lucy dit une petite bêtise qui coupa la 
conversation, et chacun fut se reposer, se promettant de courir encore toute la journée du lendemain 
qui devait être la dernière.
« Quel malheur ! comme il pleut ! quel temps affreux ! » furent les seules paroles qu'entendirent les 
mères en s'éveillant. Il serait surtout difficile de donner une idée de l'accent désolé de ces plaintes ; 



l'air consterné du trio enfantin était comique de triste étonnement : c'était pour tous un coup aussi 
imprévu, aussi inattendu que si jamais ils n'eussent vu la pluie.
— Dis donc, Paulin, si nous n'avions pas fait le tour du parc hier, ce serait encore bien plus triste.
— Paulin qui ne voyait pas d'empêchement ! dit en riant Lucy.
— Décidément, ma chère Marguerite, ta mère est sorcière !
— Je suis seulement prévoyante, mes enfants.
— C'est tout de même impatientant que les mères aient si souvent raison, » répliqua Lucy avec sa 
petite mine boudeuse.
Madame Allain ferma les oreilles et proposa aux enfants une partie de crêpes, la seule possible en ce
jour.
« Quelle idée lumineuse ! s'écria avec emphase Marguerite.
— Oh! si Marguerite dit lumineuse, c'est autre chose !
— Je vous prie de ne pas vous moquer de moi, mademoiselle.
— Ne te fâche pas, ma grande sœur ; je suis aussi enchantée que toi de l'idée de maman, et comme 
Annette a les œufs et la farine de l'autre jour, ce sera bientôt prêt, et nous pourrons les manger au 
second déjeuner.
— Dis donc, mère, Lucy qui croit qu'on va se servir des œufs de la semaine dernière ! Ils seraient 
bons !
— Allez dire à votre bonne de tout préparer.
— Nous y allons, nous y allons ! » Et ils descendirent si précipitamment, qu'Annette crut presque à 
un malheur. Tous parlaient à la fois, tous voulaient avoir l'honneur de l'explication ; et, afin d'être 
plus près de la bonne, ils se poussaient, sans faire attention à un petit panier qui se trouvait posé à 
terre près du fourneau. Paulin mit le pied dans l'anse, le renversa, et la douzaine d'œufs qu'il 
contenait se trouva à peu près cassée.
La consternation fut générale, et cette fois les figures allongées s'interpellaient du regard, pour 
savoir lequel des trois se dévouerait à porter la parole pour annoncer le fatal événement.
Annette leur offrit généreusement d'y aller pour eux ; mais, ayant commis la faute, ils eurent le 
courage de l'avouer, car ils avaient été tous coupables d'étourderie.
Lucy, comme la plus petite, marchait la première, et l'escalier les revit tout à fait calmés.
« Si tu savais, bonne mère, quel malheur il vient de nous arriver, tu nous gronderais ; nous sommes 
cependant bien punis de notre étourderie, car elle sera cause que nous n'aurons pas de crêpes.
— Que vous est-il donc arrivé, mes enfants ?
— Voilà, ma mère : nous allions trop vite, nous n'avons pas vu des œufs qui se trouvaient dans un 
panier, et nous les avons renversés.
— Et quel est celui d'entre vous qui a commis cette faute ?
— Tous trois, ma mère, en nous poussant,
— Votre franchise vous évitera une punition sévère, que vous mériteriez pour être incorrigibles. 
Vous aurez celle toute naturelle de votre partie de plaisir manquée ; c'est un malheur qui vous 
apprendra, je l'espère, à être moins étourdis.
— Oh ! nous te l'assurons, mère.
— Pour vous consoler, bien que vous le méritiez peu, je vais vous conter une petite histoire d'œufs 
cassés, qui fut bien plus triste que la vôtre pour un bon petit garçon ; et cependant il n'avait pas, lui, 
manqué de prudence.
— Cette bonne mère ! elle a toujours de si charmantes histoires à nous dire, que je ne pense plus 
aux crêpes, répondit Marguerite d'un petit air câlin.
— Moi, j'y pense encore, » dit piteusement Lucy, avec un soupir si prolongé, que les rires sortirent 
francs et sincères.
En ce moment la bonne, que l'inquiétude amenait, apparut très surprise de cet élan de gaieté, elle 
qui comptait sur des larmes. Elle crut que madame Allain permettait de remplacer les œufs, et, sans 
songer à la course qu'il lui faudrait faire pour les avoir, elle se mit à dire : « Eh bien ! tant mieux ; ça
me fait plaisir qu'on en fasse tout de même ! »
Madame Allain comprit l'erreur de cette bonne fille, et d'un coup d'œil rapide ratifia sa pensée ; puis



elle réclama de ses auditeurs une grande attention. Ils n'y manquèrent pas, car rien n'est plus 
attentionné que les enfants fautifs et désireux de rentrer en grâce.
« Je passais un jour rue Montmartre : vous connaissez tous cette rue, et vous savez comme elle est 
encombrée, surtout près de l'église Saint-Eustache ?
— Je crois bien, s'écria Lucy ; quand j'y passe j'ai toujours peur d'être écrasée.
— Comment pourrais-tu être écrasée, puisque tu ne sors qu'avec maman ?
— On a bien vu des mères écrasées !
— Que cette Lucy est insupportable !
— Je m'en allais, reprit madame Allain, songeant à me rendre bien vite au marché des Innocents, 
pour acheter des fleurs que je destinais à garnir les vases de ma cheminée, lorsque je fus 
interrompue dans ma course par un rassemblement de dix ou douze personnes ; j'allais m'éloigner 
promptement, lorsqu'une femme, sortant du groupe, dit en se parlant à elle-même : Pauvre enfant ! 
Cette exclamation m'attira, je me glissai parmi les curieux. Je vis alors un jeune garçon de douze à 
quatorze ans, occupé à ramasser des fraises qui se trouvaient répandues et mêlées à des œufs cassés.
Une corbeille, contenant la marchandise qu'il portait dans une maison, avait été culbutée par un 
maladroit, qui s'était empressé de prendre la fuite, sans s'inquiéter de l'embarras dans lequel il 
laissait cet enfant.
Je le questionnai, et j'appris qu'il était employé chez un marchand de comestibles, qu'il serait battu 
et renvoyé. De grosses larmes silencieuses attestaient son désespoir. Les curieux regardaient d'un air
assez compatissant, et s'éloignaient en disant : Quelle omelette !
— Tiens, j'y pensais à l'omelette, moi, s'empressa de dire Lucy.
— Est-elle bête cette Lucy de nous faire rire dans un moment si tragique ! répondit Marguerite.
— Tu veux dire intéressant, ma fille ; prends bien garde à l'exagération de tes expressions.
— Mère, la fin de l'histoire.
— Elle est très simple, mes chers petits : je donnai à cet enfant deux francs pour remplacer ce qui se
trouvait cassé ou gâté. Ce brave enfant ne voulait pas les recevoir ; il me fallut insister, il les prit en 
rougissant, et je me sauvai pour échapper à ses remercîments, et aussi à la curiosité des gens qui 
l'entouraient et me regardaient comme si j'avais accompli quelque chose de surprenant. Cependant 
j'eus en partant le bonheur de voir que l'exemple suffit souvent pour déterminer les plus indifférents 
à faire le bien ; je vis plusieurs mains s'enfoncer dans les poches pour y chercher une offrande à 
joindre à la mienne.
Ma course fut terminée par cet incident et je rentrai à la maison n'achetant pas de fleurs, comme 
vous le pensez bien, afin de compenser cette dépense inattendue ; ce qui ne m'empêcha pas de 
rentrer le cœur bien plus joyeux que si j'eusse été assez riche pour satisfaire et mon désir d'obliger et
mon goût pour les fleurs.
— Maman, comme il a été heureux ce petit garçon de te rencontrer sur son chemin !
— Le plus heureux, ma fille, ne l'oublie jamais, est celui qui peut donner.
— Pauvre petit ! comme il aurait pu être à plaindre pour quelques œufs cassés, et que notre mère est
bonne de nous pardonner si facilement. » dit Marguerite tout émue du simple récit qu'elle venait 
d'entendre ; et spontanément ils vinrent tous trois embrasser madame Allain qui leur donna des 
ordres à transmettre à Annette.
Ils y furent en toute hâte, suivis, sans s'en douter des deux mères qui purent jouir de leur surprise en 
voyant Annette joyeusement installée devant un feu clair et pétillant, et une grande terrine contenant
une belle pâte, dont elle avait confectionné déjà quelques crêpes.
« Quel bonheur ! tu es vraiment trop bonne ! » Ce fut pendant un moment un tel bruit, que les mères
furent obligées de les prier d'être moins expansifs dans l'expression de leur allégresse.
La partie fut gaie, comme le sont toutes les parties de crêpes ; chaque enfant voulut en tourner une. 
Marguerite s'en tira assez bien, Paulin fit rouler la sienne dans la cendre ; il en prit son parti 
gaiement, disant qu'elle serait poivrée. Lucy, toujours prudente, affirma qu'elle n'aimait pas le 
poivre, et qu'elle préférait laisser faire les siennes par la bonne.
La pluie continuait à tomber, et les enfants sentirent mieux leur bonheur d'être à l'abri et devant un 
bon feu. Après le plaisir vint le repos, et chacun, en se couchant, dit assez mélancoliquement : « 



C'est cependant la dernière fois que nous couchons au Raincy !
— « Qui sait ? répondit madame Allain.
— Au fait, rien ne nous empêchera d'y revenir, dit Paulin en faisant des cabrioles.
— Je n'aurais jamais eu cette idée, repartit la grosse Lucy, consolée par cette pensée.
— C'est étonnant, toi qui as tant d'idées.
— C'est bien méchant à toi, Marguerite, de toujours te moquer de moi, parce que tu es grande.
— Je ne me moque pas ; je ris, parce que nous sommes en vacances.
— Je ne pensais pas que nous étions en vacances ; mais à Paris, tu ne riras plus de moi, n'est-ce 
pas ?
— Je te le promets; » et un bon gros baiser scella ce serment fait avec franchise : l'histoire ne dit pas
s'il fut tenu.
La pluie ne discontinua pas de la nuit, et le lendemain parut si sombre et si glacé à l'aventureux trio,
qu'ils dirent de très bonne foi :
« Que ce doit être ennuyeux la campagne quand il fait mauvais temps !
— Vous vous ennuyez, mes enfants, pour quelques heures de pluie ! que serait-ce donc s'il fallait y 
rester tout l'hiver ?
— Nous en mourrions !
— Oh ! que non, mes petits amis ; et si vous aviez lu, comme moi, les Veillées du Château, de 
madame de Gentis, vous sauriez qu'on peut fort agréablement passer l'hiver à la campagne.
— Que je voudrais donc lire ce livre !
— Je vous le prêterai en arrivant à la ville.
— Bientôt, bonne mère ?
— Ce soir, à la veillée.
— Vraiment ? quel plaisir ! Faisons vite nos paquets. »

14e jour

Tout était déjà préparé ; le cocher était à la porte de la grille, celui-là même qui avait juré ne vouloir 
plus revenir en ce pays inconnu.
On fit les adieux en toute hâte, et la caravane s'embarqua assez joyeusement pour retourner à Paris.
Il ne fut question pendant la route que de projets de plaisir pour les soirées d'hiver.
Les mères se regardaient en souriant, elles qui avaient eu un instant la crainte de les voir tristes. 
Elles avaient oublié, dans leur affectueuse tendresse, qu'à cet âge tout est fugitif, bonheur, joie ou 
tristesse ; puis aussi, que le cœur d'une mère est toujours si riche en ingénieuses consolations, que 
nos petits héros ne sauraient être à plaindre.
Cette affirmatuon nous l'espérons, rassurera ceux de nos charmants petits lecteurs qui pourraient 
être inquiets sur le sort des trois compagnons de voyage ; et si nous les avons intéressés, nous 
pourrons bien un jour leur conter la suite de leurs aventures.





La petite caravane



Les furets examinaient les superbes vaches



Je voudrais savoir broder



J'aurais voulu en goûter, dit Marguerite



On visita l'orangerie



La selle se tourna et la jeune fille se trouva à terre



Paulin mit le pied dans le panier, et la douzaine d'œufs qu'il contenait...



Plan du Parc du Raincy (1854)


